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Lorsque le malheureux Edouard Lalo
mourut subitement, au moisd'avril 1892,
emporté par un anévrisme, on se de-
manda de toutes parts où en était l'œuvre
dramatique à laquelle les journaux
~'avaient annoncé il travaillait assidû-
ment,et qui devait être le pendant du Roi
e!']~. Sur sa table de travail, sa famille
trouva le premier acte de la Jacquerie
complètement achevé. Avant d'entrepren-
dre la suite, le maître avait cru devoir
commencer l'instrumentation du grand
tableau préliminaire. La veille de sa mort,
il s'occupait encore de cette mise en œu-
vre symphonique, avec cette conscience
inquiète du détail, ce souci de la perfec-
tion épuisée qui était l'une des marques
de son originalité. Ses amis connurent la
belle préface qu'il laissait de l'ouvrage,
vision par lui rêvée d'un grand drame
d'histoire lyrique qu'il ne lui avait pas
été donné de réaliser. A tous il sembla

que
le legs du musicien illustre était un

legs sacré dont on n'avait pas le droit de
priver les artistes. Un jeune compositeur
aux aspirations hautes, au talent déjà
éprouvé, M. Arthur Coquard, fut choisi
pour construire l'édifice musical néces-
saire, à l'ombre de ce portique solide et
puissant, monument harmonieux qui ne
pouvait rester isolé. Et voila comment
Ïa ~ac~Mgrte peut, maintenant, nous être
onerte, sur les planches de ce théâtre de
Monte-Carlo, ennoblies, l'an passé, par la
première représentation de la magnifique
.jSMMa de César Franck.

Z>

J'aime et j'aimerai toujours ces exem-
ples d'initiative artistique infligés aux di-
recteurs parisiens par les directeurs des
scènes françaises, lointaines ou proches.
M. Raoul Gunsbourg a droit, en l'accom-

plissement
de sa tâche décentralisatrice,

à nos félicitations, à nos éloges, à nos re-
merciements surtout. Chaque tentative
aboutissant.hors de Paris, à nous révéler
une création nouvelle nous rapproche du
moment où toutes les parties du sol fran-
çais sauront vivre d'une vie propre dans
la grande unité de l'action nationale. Il
ne s'agit point, grâce à Dieu, de décapita-
liser la grand'ville il s'agit de lui donner
meilleure conscience du rôle initiateur et
supérieur qu'elle doit remplir et, tout
ensemble, de prouver a la province qu'il
lui'appartient de dépenser ses ressources
avec indépendance. Peu m'importe, en ce
moment, que le théâtre de Monte-Carlo
soit en dehors de nos frontières! C'est un
théâtre de notre langue en territoire neu-
tre, et les arguments qu'il fournit à notre
cause nous sont acquis. Et, d'ailleurs, il
D'est pas seul à lever le drapeau des nou-
veautés. J'en atteste les œuvres inédites
représentées depuis quelques années à
Angers, à Rouen, à Lille, à Lyon, à Bor-
deaux, à Toulouse. Et ce noble mouve-
ment n'en est encore qu'à son début.

Parlons aujourd'hui d'Edouard Lalo,
dont la Vac~MCWefut la pensée suprême.
Sa mémoire nous est doublement chère
en ce que, haut, hardi, vraiment original
en sa maîtrise, il eut une existence amère
et sombre, marquée de courage et de foi,
où les rayons de la joie ne brillèrent
qu'aux approches de la mort. Qui ne l'a
connu,parmi l'élite ?Petit de taille et la

physionomie
douce, le front découvert,

Ïa barbe et les cheveux blancs, il porta le
triomphe du .Rot d'r~ avec autant de sé-
.irénité qu'il avait porté les pires injus-
'tices–par exemple, les efforts prodi-
gués a sa délicieuse -~o!?MOMna.Nous y
pensions, récemment, lorsqu'on nous
lâisait entendre, coups sur coups, et au
milieu de quels applaudissements au
concert d'Harcourt et au Conservatoire,
des fragments détachés de ce chet-d'œu-
vre. Ceux qui sifflaient jadis, sans même
daigner écouter, sont gagnés à cette
heure à une légitime admiration. Nous
assistons a ce retour qu'une reprise du
ballet méconnu ne manquera pas de con-
sacrer. Mais lui ne sera plus là pour as-
sister aux soirées réparatrices. 11 a suc-
combé, mal consolé, au fond du cœur,
par le succès du ~ot d'Fs, de l'immérité
déboire ancien. Hélas!comme l'a dit un
poète, en un vers profond
Onmcm'tenpleinbonheurdosonmalheurpMsé.
Lalo était né à Lille, en 1823, d'une fa-

mille d'origine espagnole. Sa vocation
dut se manifester de bonne heure, car,
très jeune, il composa et joua du violon.
De ses compositions de jeunesse, rien
n'est resté. Jamais artiste ne fut plus sé-
vère a soi-même et plus amoureux de
son art jusqu'au tourment, jusqu'à l'ob-
session du scrupule. Ce fut son bonheur
de rencontrer,dans sa ville natale.un mu-
sicien instruit, de tempérament rude,
nommé Baumann, fort comme les vieux
contrepontistes et pénétré, pour les der-
niers quatuors de Beethoven, d'enthou-
siaste amour. L'élève eut sur son talent
cette mâle empreinte. Mais le caractère
de l'homme, à pareille école, se forma du
même coup que son talent. Jamais il ne
devait faire aucune concession aux modes
frivoles. Heureuxou malheureux, il fut
lui-même en toute circonstance et do-
mina exemplairement sa destinée.

Durant ses années les plus belles, le
maître a mené la dure existence des com-
positeurs qu'on ne joue point. Il donne
des leçons, il tient la partie d'alto dans
une société de musique de chambre. L'a-
venir ne luiapparaîtpxs sans espoir.mais
il faut vivre et il attend. Le sort le
voue à la production des autres. On ne
veut pas des œuvres de son inspiration.
A ses heures de liberté, il s'interroge.
Et le voilà tout à coup présentant à un
concours, ouvert au théâtre lyrique de
M. Carvalho, la partition d'un opéra en
trois actes, un ~esgMe.déclaré par le jury
« d'une grande hauteur d'idées' et traité
demain de maître ))et qui n'est pas re-
présenté.
Je dois dire qu'à plusieurs reprises, il

s'en faut de peu qu'il soit porté à la
scène. Perrin, directeur de l'Opéra, de-
mande l'ouvrage et affirme sa résolution
de le monter, saut remaniement du
poème, un peu confus par endroits. Le

poème
est remanié aussitôt, mais l'idée

de la représentation s'abandonne. Peu
après, nouvelle aventure: ~tesgMe va être
tmis en répétition à Bruxelles, au théâ-
tre de la Monnaie. Un incident d'admi-
'aMtratLon~ury~n~.ta dire~Uon ser~tH'a

et le projet est écarté. Et, néanmoins,
tout le monde reconnaît le haut mérite de
la partition )On ne parle que des scènes
dramatiques « belles et neuves qu'elle
contient et on l'étoune tout en procla-
mant «que le niveau lyrique baisse de
jour en jour et qu'il est grand temps d'es-
sayer des jeunes a
L'inique dédain dont J~tes~Mea été l'ob-

jet reste un malheur pour "l'école fran'
çaise. L'oeuvre était en avance sur son
temps, mais non de façon à n'être pas
comprise du public. Exécutée à son
heure, elle eût encouragé l'auteur dans la
voie théâtrale et il y eût marché sans he
sitation. On a vu plus tard, –trop tard,
hélas t avec le -Ko: .F$ 03 qu'il était
en lui de faire. Que de belles partitions
scéniques n'aurait-il pu nous donner si,
dès son premier pas, on ne lui avait bar-
ré la route Par la suite, des directeurs
devaient lui proposer de faire conaaitre
son premier drame. Mais l'évolution de
la musique, sur ces entrefaites, s'était
précipitée. Lalo, dans sa pleine et mûre
expérience, ne voulut jamais offrir aux
musiciens une œuvre de jeunesse, et l'on
n'obtint pas de sa fierté esthétique qu'il
la reprit et la rajustât. « Elle serait, di-
sait-il, à la fois trop vieille et trop neuve.))
Et il se contenta d'y puiser des maté-
riaux qu'on retrouve, çà et là, dans ses
successives productions.

Entraîné par sa passion pour la scène,
le maître a commencé un &'auoMa!ro/e.
Au bout de quelque temps, force lui est
d'y renoncer, les situation du poème se
dérobant à son émotion. Dès lors, la lé-
gende bretonne du Roi tfKs le tente.
Vers 1875, la partiton est assez ébauchée
pour que le directeur du théâtre lyrique
de la Gaîté, M. Albert Vizentini, en puisse
avoir connaissance. Le compositeur est
supplié de se hâter. Il semble que l'in-
terprétation en soit prochaine. Point. Le
théâtre lyrique de la Gaité s'effondre.
Des années s'écoulent, durant lesquelles
l'artiste, s'enfermant en sa conception, en
arrêtera les formes trait par trait, chan-
geant, essayant, jetant sur l'action le
prestige d'une instrumentation éblouis-
sante. Unjour vient où il s'écrie « Je ne
toucherai plus à ma partition. Ce jour-
là, CharlesGounod conduit l'auteur chez
M. Carvalho. Et, nettement, M. Carvalho
refuse l'oeuvre.
Le Rot d'-Fs, on le sait, a eu sa revan-

che. Ce qui demeure en souffrance, dans
le répertoire de Lalo, c'est Namouna,
l'exquis ballet joué en 188:2, immédiate-ment supprimé de l'affiche, et qu'il fau-
dra bien je ne puis trop le répéter
qu'on nous rende. L'histoire de cette œu-
vre est singulière et triste. Vaucorbeil,
grandement tourmenté du choix du scé-
nario, ne peut se décider à s'en rapporter
au goût du musicien et iinit par lui im-
poser un médiocre livret. Lalo disait plus
tard de sa condescendance
« J'ai fait ce que désirait Vaucorbeil,

hormis de mauvaise musique. J'aurais
mieux fait, certainement, de me retirer
sous ma tente. Mais, que voulez-vous ?
La scène s'ouvrait à moi. Pouvais-je ré-
sister à la tentation ? J'ai été faible, je
l'avoue, en ne résistant pas davantage. Il
messmblait que l'œuvre du musicien
sauverait tout. Que ceux qui sont sans
illusion me jettent la première pierre!)) »
Mais justement, pour écrire sa musi-

que, il était pris de court. Lui, si soi-

gneux,
si curieux des rythmes et des so-

norités pittoresques, vécut sept ou huit
mois dans la fièvre, ne voulant rien sa-
crifier. Quatorze heures par jour, il s'a-
charnait. Sa santé fut sérieusement at-
teinte de tels excès, sans qu'il daignât
seulement y prendre garde.
Il était merveilleusement en verve. Le

poème prenait forme et figure sous ses
mélodies et ses symphonies. Tout l'en-
chantait. Au dernier jour, la congestion
cérébrale s'abattit sur lui comme il ache-
vait son finale. Fort heureusement, son
tempérament robuste eut raison du mal.
Mais, hélas t depuis ce temps, il ne fut
plus le même. L'épée de Damoclès était
sur son front. Les grands soirs du Roi
d'Is versèrent de la joie dans son âme et
ne purent dissiper sa mélancolie.

Au concert, au théâtre, en tout ce qu'il
a fait, Lalo a été un musicien original. Sa
manière lui appartient claire, saine, co-
lorée, chaleureuse, spirituelle, d'un char-
me abandonné et parfois brusqué, d'une
fougue tour à tour débridée et contenue.
Volontiers il traite ses idées en joaille-
ries précieuses, les rehaussant patiem-
ment, les ciselant, les émaillant.Ies pous-
sant au dernier degré de raffinement et
d'éclat. N'ayez crainte de vous heurter
jamais chez lui à quelque pauvreté; nul
ne sait s'en mieux défendre. A chaque
instant, l'on a l'oreille surprise, excitée,
rafraîchie par une curiosité qui ne tient
en aucun cas de la bizarrerie. C'est une
lantare d'un ton dégagé; c'est un tout
neuf accouplement de timbres, une mo-
dulation stimulante ou caressante, une
combinaison ] ythmique imaginée et pla-
cée à ravir. Les rythmes, par-dessus tout,
sont la richesse de ce maître profondé-
ment et purement français. 1Sa musique vivra parce qu'elle est
haute et poétique, qu'elle accuse la race
en toutes ses humeurs. On a raison de
nous faire entendre le premier acte de sa
Jac~MeWe,tel qu'il l'a laissé. J'ai ouï dire
le plus grand bien de la partition écrite
par M. Coquard pour accompagner ce
noble prologue. Ainsi, parfois et j'en
reviens à ma comparaison initiale on
dresse de belles architectures afin d'enca-
drer le portique élevé par un maître
tombé en plein labeur et de le faire appa-
raître au centre et à l'entrée d'un monu-
ment comme érigé &sa mémoire.

FOURCAUD

Ce qui se passe
GAULO!S-SUIOE

A!fOMfdi'~Mt
Visite au muséeGrëvin.
Ea raison de t'ëtatdu terrain, pas de courses

àAuteuit.

ÉCHOSDEPARIS
L'un des membres distingués de la

Chambre des députés, M. Aynard, qui
revient de Rome, a fait à ses collègues
un récit de son entrevue avec le Saint-
Përe, qui a produit, nous assure-t-on,
UM profonde impression.

M. Aynard a déclaré que Léon XIII,
malgré son grand âge, se tient au cou-
rant de toutes les questions qui intéres-
sent le monde politique et fait preuve
d'une activité d'esprit qui stupéfie ses au-
diteurs émerveillés
« Nous avons en Sa Sainteté, affirme le

député du Rhône, un ami chaleureux de
la France, et son amitié a la valeur d'une
puissante alliance politique, a
Beaucoup de membres du groupe au-
quel appartient M. Aynard voteront con-
tre le droit d'accroissement. Mêmele vice-
président de la Chambre, M. de Mahy,
trouve le projet « inique a et le combat-
tra énergiquement à la tribune.

On prête à l'empereur allemand l'in-
tention de retarder l'inauguration du ca-
nal de Kiel, pour éviter la coïncidence
d'une des journées des fêtes avec l'anni-
versaire de Waterloo.

Si le général ZurUnden avait d'abord
reculé la date de réunion du conseil sapé-
rieur de guerre, que le président de la ré-
publique présidera seulement le 20 mars,
c'était pour soumettre à l'examen de cette
haute assemblée un double projet très
important, dont le ministre de la guerre
a pressé la préparation sur les instances
du général CoiS'é, commandant éventuel
de l'armée des Alpes.
Ces projets visent la. situation des pla-

ces de Modane et de Briançon, et du fort
TourTioux, qui sont bien fortifiées, et,
quoi qu'on ait prétendu, suffisamment
gardées, mais qu'il importe, surtout dansla vallée de l'Ubaye, commandée par le
fort Tournoux, de ne point laisser sans
moyens de communications rapides en cas )
de mobilisation.
Cette vallée est une des cinq grandes

routes (Coni à Montpellier) par lesquelles
une armée italienne pourraitessayerd'en-
trer en France.
Le conseil supérieur aura a se pronon-

cer soit pour l'augmentation de la garni-son de chacune des places ci-dessus, soit,
selon la prétérence nettement exprimée
par l'état-major général, pour une ligne
stratégique reliant Tournoux à Nice, Sis-
teron et Briançon.

Nous avons parlé hier du prochain li-
vre de M. Zola sur T~o~c.
Nous pouvons ajouter que Mgr Ricard,

prélat de la maison de Sa Sainteté et vi-
caire général d'Aix, dont les Zc~es à
~o/a, en réponse à LoM~M, ont obtenu
la haute approbation du Souverain-Pon-
tife. se tient prêt à réfuter encore, s'il y
a lieu, le futur roman du maître écri-
vain.
Mgr Ricard a fait part de ce dessein à

Lcon XIII, qui a daigné le bénir et en-
courager ledistingué prélat à poursuivre
ses travaux de polémique religieuse.

Nous faisions allusion, dans nos échos
d'hier, aux duels militaires. Il n'est peut-
être pas inutile ne serait-ce que pour
rassurer un grand nombre de familles
chrétiennes d'ajouter que la législation
de l'Eglise est relativement douce pour
ces sortes de duels, du moins lorsque les
combattants ont été contraints par leurs
chefs de venir sur le terrain.
En eifet, la théoiogie catholique distin-

gue avec soin les duets « par autorité pu-
blique )' desduels « par autorité privée '),
et il ne paraît guère douteux que les
daels militaires dont nous parlons doi-
vent être rangés dans la première caté-
gorie.
Or voici, en matière de duels « par au-

torité publique », la doctrine de l'E-
glise.
Si le duel est ordonné pour une cause

grave et juste, il est licite. Exemple clas-
sique, quoique un peu lointain le com-
bat des Horaces et des Curiaces.
Si cette cause grave et juste fait défaut,
et c'est le cas pour la plupart des duels

entre militaires, au point de vue de l'E-
glise, aucune excommunication n'est
encourue, mais celui qui les ordonne com-
met une faute grave.
Quant a ceux que leurs chefs hiérarchi-

ques obligent à se battre, l'opinion la
plus probable est qu'ils ne sont en au-
cune façon répréhensibles, s'ils ne se bat-
tent que par obéissance et contre leur

gré.
En politique, les extrêmes peuvent se

toucher.
Le nouvel ambassadeur d'Italie u.Lon-

dres, général Ferrero, est l'oncle du maire
socialiste de Toulon, M. Prosper Ferrero,
qui, par sa mère, est le petit-fils d'un
ancien et brillant officier de la marine
française, M. Frotter de LaGarenne.

La cinquième exposition de la Société
internationale de peinture et de sculpture
a été inaugurée hier par M. Félix Faure.
Le président de la république était ac-

compagné de MM. le général Tournier,
Le Gall, Blondel et du commandant Lom-
bard. Mlle de Gourlet. avait pris place
dans le landau où se trouvait Mlle Félix
Faure.
MM. R. Poincarê, ministre de l'instruc-

tion publique Henry Roujon, directeur
des beaux-arts; Pol Neveux, sous-chef de
cabinet du ministre; Détaille et Carrier-
Belleuse, présidents de la Société, ont
reçu le Président,
Puis la visite de l'exposition a com-

mencé. M. Carrier-Belleuse a présenté à
M. Félix Faure les artistes devant les
œuvres desquels le Président s'est arrêté, j
C'est M. Rondel qui a fait à Mlle Félix
Faure les honneurs de l'exposition.
Mme Carrier-BelIeuse, au moment où le
Président se retirait, a oSert à. Mlle
Faure une gerbe de rosés et de lilas.

S. Gr. MgrCombes, archevêque de Car-
thage, primat d'Afrique, célébrera, au-
jourd'hui jeudi, pour la première fois,
ta messe dans l'amphithéâtre de Carthage,
au iond de carène, dans un e~M~cjMM <
ou prison souterraine déblayée et trans- 1
formée en chapelle.
Le vénérable prélat a choisi pour cette 1

inauguration le jour de la fête des saintes
Perpétue et Félicité, qui furent livrées
aux bêtes, avec un grand nombre d'autres
martyrs, dans cet amphithéâtre.
Les fouilles dont l'amphithéâtre de t

Carthage est l'objet depuis un an ont
amené la* découverte d'une ioule de frag- t
ments et d'inscriptions du plus haut inté-' s
rêt pour l'histoire de l'Eglise. 1
L'honneur en revient au R. P.dom t

H. Joubert, Bénédictin, qui, appelé à Tu-
nis en 1894,pour prêcher le carême à la
cathédrale, e~t, ie premier, ridée de <!ea

fouilles, et au R. P. Delattre, qui les a
~dirigées avec une science consommée.

On vient de distribuer aux jeunes sol-
dats allemands des garnisons frontières,
un petit nmnuel de conversation française
qui ne laisse rien à désirer.
Après quelques chapitres leur donnant

les indications nécessaires pour se faire
comprendre dans leurs relations forcées
avec les Français, vient un chapitre ex-
clusivement consacré aux rapports du
soldat avec le beau sexe.
En voici un échantillon
«Wu mœ rangdeh lœ plû-œrœb dœ-

))somm mœngtnang schœ lœ Kœhr
))libr. »

0

« -Nœ ruschisseh pa, ma bell dœmoa-
zell; schœ wu prih awekœngstangs dce
a mackordeh œng ptitbœsch.N»
A première vue, ce charabia ne parait

guère compréhensible et cependant
c'est du français à l'usage des soldats al-
lemands pour leur permettre de servir en
même temps Mars et Vénus.
En voici, d'ailleurs, la traduction
«Vous me rendez le plus heureux des

hommes maintenant j'ai le cœur li-
bre. »
« Ne rougissez pas ma belle demoi-

selle je vous prie avec instance de m'ac-
corder un petit baiser. M
Et il y en a comme cela quatorze pages,

plus brûiantes les unes que les autres.
Il paraît, du reste, que ce n'est pas la

première fois que le manuel en question,
qui a pour titre jf~erpn~e aMe~~Md!-
/'r<Mpa~, acec ? pro~OMCta~OM/raM-
p~tse e.rc:c~e(???,), ,poM?'les soldats a~e-
~MtMC~,par Wo~M~e,est distribué
âax soldats de Guillaume 11, car on lit
sur la couverture qu'il a été imprimé à
Metz, en 1884, et qu'il en est à sa onzième
édition, ce qui indiquerait assez qu'on en
fait un tirage chaque année pour les nou-
velles recrues.
Pourquoi n'en ferions-nous pas autant,

le chapitre du beau sexe à part ?q

Notre Paris.
L'élargissement de la rue Vaneau, où

vient de se passer un drame, est la cause
d'une querelle assez vive entre les pro-
priétaires et les commerçants de cette
voie publique. Les uns veulent que l'élar-
gissement ait lieu en expropriant les
maisons du côté des numéros pairs, les
autres demandent absolument le contrai-
re et l'administration est fort embarras-
sée devant des réclamations aussi incon-
ciliables. La partie allant de la rue Oudi-
not à la rue de Sèvres, du côté des mai-
sons impairs, approche ses bâtiments et
ses dépendances de l'hôpital Laennec,
dont l'entrée principale est rue de Sèvres.
D'après les pétitionnaires, la reconstruc-
tion d'immeubles nouveaux le long de cet
établissement hospitalier aurait de gra-
ves inconvénients pour la santé des habi-
tants à cause de ce voisinage.
A l'Hôtel de Ville, on attend que les

pétitionnaires aient abouti a une entente
ou que le référendum auquel sont convo-
qués tous les intéressés ait eu lieu, alors
on commencerait les opérations de voi-
rie.
La rue qu'il s'agit d'élargir se prolonge,par la rue Bellechasse jusqu'au quai

d'Orsay. Elle formait autrefois la rue
Mademoiselle qui reçut le nom de Va-
neau en 1830, parce que un élève de l'E-
cole polytechnique, le jeune Vaneau. avait
été tué tout près de là, le 29 juillet, à
l'attaque de la caserne de Babylone. En
1850. on ajouta à la rue Vaneau celle des
Brodeurs qui allait de la rue Humet, au-
jourd'hui Oudinot, à la rue de Sèvres.

La rue Palatine, qui borde au sud l'é-
glise Saint-SuIpice, va avoir un élargis-
sement normal. Les immeubles qui la
bordent de la rue Servandoni à. la rue
Garancière seront démolis et, de ce côté,
l'église se trouvera complètement déga-
gée. La petite rue que l'on va élargir lut
ouverte en 1646, sur l'emplacement du
cimetière Saint-Sulpico, et fut appelée
rue Neuve-Saint-Sulpice, puis du Cime-
tière, et enfin Palatine. Ce dernier nom
lui vient d'Anne de Bavière, princesse
palatine du Rhin, veuve de Henri de
Bourbon, prince de Condé, qui habita le
Petit-Luxembourg, aujourd'hui palais
du président du Sénat. C'est cette
princesse qui fit construire, en 1715, la
fontaine de la rue Garancière, qui four-
nit aux habitants de ce quartier l'eau
pure, amenée de Rungis par l'aqueduc
d'Arcueil.
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A travers les livres
Sous peu paraîtra l'Annuaire du Tout-

Bordeaux, édition 1895, contenant les
noms, adresses, villégiatures et châteaux
de la haute société girondine.
Cet ouvrage, édité avec le plus grand

luxe, est du prix de 6 francs le volume,
par la poste. Il suffit d'écrire, pour l'a-
voir, à Bordeaux, à l'éditeur de l'An-
nuaire du Tout-Bordeaux, 58, allées de
Tourny.

Sous ce titre La ~VapoK~e, vient de
paraître chez Lahure un poème consacré
à la mémoire de Napoléon. L'auteur, M.
Auguste Norga, pour donner la vie à son
ouvrage a eurecours au Merveilleux chré-
tien.
Ainsi, tandis que le Génie de la France

inspire le projet de transférer les restes
du martyr de Sainte-Hélène a Paris,
l'Envie, de concert avec la Discorde, la
Calomnie et l'Intérêt, s'y oppose.
La Napoliade est un beau livre, et rien

n'a été négligé pour en faire une publica-
tion de grand luxe.

MOUVELLES A LA MAIN
M. de Calinaux pénètre dans le bureau

du téléphone.
Voici vingt-cinq centimes.

–Pardon, monsieur, c'est cinquante
centimes pour une communication ordi-
naire.

Oui, mais je ne dois que la moitié
du tarif.
-??? If
Je parle à mon ami à demi-mot.

Toto veut être soldat quand il sera
grand, et il le dit à tout le monde.
–Mais,moa petit ami, lui objecte,

pour l'éprouver, un familier de la mai-
son, sais-tu bien que les soldats vont à
la guerre, et que si tu y vas, il y en aura
peut-être un autre qui te tuera?
Toto, se redressant fièrement

C'eatmoi qui se~a l'autre t
M" "~W.tMe,

ÎI? MMMMMT~A~MMii fNMiMMtM~AUMM
M. Félix Faure a annoncé, hier, au

conseil des ministres, qu'il entendait pré-
sider en personne la prochaine séance du
conseil supérieur de la guerre.
Cette résolution sera hautement ap-

prouvée
de tous ceux qui se préoccupentdes grands intérêts de la défense natio-

nale. y
Avant-hier, M. le comte de Tréveneuc

signalait à la Chambre, au cours de la
discussion du budget, combien était dé-
fectueuse l'organisation du haut com-
mandement et l'influence désastreuse
exercée par le caractère même de nos
institutions sur les plus graves problèmes
de l'armée. v
Il insistait sur l'instabilité de nos mi-

nistres de la guerre et le rôle négatii duconseil supérieur. Ce discours si subs-
tantiel, d'une si rigoureuse logique, s'il
n'a pas inspiré la décision du président
de la république, a dû, tout au moins, af-
fermir sa volonté.
En vertu même de la Constitution, le

chef de l'Etat dispose « de la force publi-
que ?. Le décret du 12 mai 1888 dit ex-
pressément « qu'il peut provoquer la réu-
nion du conseil supérieur de la guerre et
en prendre la présidence toutes les fois
qu'il le juge utile a.
Il rentre donc dans la lettre et l'esprit

de nos lois que le président de la répu-
blique prenne une part active et quelque
peu prépondérante à l'élaboration de tous
les actes concernant l'honneur et la sécu-
rité du pays. L'effacement systématique
dansYequelse complaisait M. Carnot a
beaucoup contribué à l'oubli des droits et
des devoirs de la présidence, mais il ne
saurait les avoir prescrits.
Il apparaît clairement que la présidence

du conseil supérieur de la guerre ne de-
vait pas être une fonction essentiellement
éphémère. Or, les ministres qui viennent,
tour à tour, diriger ses débats n'y ont gé-
néralement jamais siégé et cessent d'en
faire partie lorsque le cabinet tombe sous
un vote de la Chambre.
Comment, dans de telles conditions,

les débats peuvent-ils s'eBectuer avec
méthode et esprit de suite? De plus, le
conseil se renouvelle beaucoup trop rapi-
dement par l'application de la limite
d'âge. N'y a-t-il pas là une cause regretta-
ble d'impuissance?
Il faut souhaiter que M. Félix Faure

persiste dans la voie où il vient de s'en-
gager et préside régulièrement les séan-
ces mensuelles du conseil. C'est un élé-
ment de fixité qui serait ainsi apporté
dans l'organisation de la défense natio-
nale et rien ne serait plus précieux pour
la force de notre armée.
Dans les milieux militaires cette réso-

lution du président de la république pro-
duit, d'ailleurs, une excellente impres-
sion.

Dtîx

Bloc-Notes Parisien

LES NOAÏtJLES
Leduc de Noailles s'est éteint, hier, en son hô-

tel du boulevard de Latour-Maubourg, entouré
de tous les siens, et réconforté par une foi ar-
dente qui n'a jamais abandonné aucun mem-
bre de cette tamitte.
H est mort à huit heures un quart du soir,

sans souffrances et presque sans agonie. Ses
forces attaient en diminuant depuis plusieurs
jours,.et maigre les soins du docteur Dieutafoy
rien ne pouvait conjurer l'issue fatale de la
maladie. S. Em. le cardinal Richard avait ad-
ministre le mourant il y a trois jours, et jus-
qu'à la fin, le duc de Noailles a conservé sa
connaissance et son admirable piété, consolant
les siens et les bénissant. La duchesse n'a
guère quitté le chevet de son mari, et auprès
de lui se réunissaient aax derniers moments
tous ses enfants, )e duc d'Ayen, MM. Héiie et
Mathieu de Noaiiies, ta marquise de Virieu. la
vicomtesse de Montesquieu, sa beite-ntte la
duchesse d'Ayen, née de Luynes, et ses gen-
dres, le marquis de Yirieu et le vicomte de
Montesquieu.
Jules de Noailles, duc et pair au titre

de Noailles, était né en !8a5 et était. con-
nu, jusqu'à la mort de son père, en i885,
sous le nom de duc d'Ayen, dont te titre est
réservé aux fils aînés de cette famille, du vi-
vant de leurpère,par une ordonnance de lySy. Il
avait épousé, en i85!,M))eCtotitde de La Ferté-
Ateun, dont la mère, Mme de La Ferté, était
ntte et unique héritière du comte Moté de
Champtatreux.
C'est une rare physionomie de grand sei-

gneur qui disparaît avec le duc de Noailles. Il
avait l'allure élégante et pleine de courtoisie
des gentilshommes d'autrefois.
Grand, de belle tournure, portant les favoris

et !a moustache à peine marqués de quelques
fils blancs, toujours cravaté de noir avec une
ampleur qui rappelait la génération de <84.o,
fidèle aux modes françaises, ta redingote ou-
verte et le gilet croisé, il imposait à première
vue et corrigeait cette impression par une sim-

plicité
et une affabilité absolument naturelles.

!) était impossible, en le voyant, de ne pas
dire « C'est un gentilhomme », et l'on n'au-
rait pu découvrir en lui la moindre morgue ou
la moindre hauteur. C'est que t'âme seule était
haute et en même temps imprégnée de bonté.
Le devoir le tenait tout entier, pour tui-même;
il n'avait pour les autres que bienveillance et
charité.
De tels hommes devraient être connus de

tous, et ce sont précisément ceux qu'une ré-
serve faite de dignité et d'amour famitiat tient
à l'écart de la foule.
Comme son père, le duc Paul de Noailles,

qui était membre de t'Académie française et a
écrit un livre admirable sur Mme de Mainte-
non, le duc de Noaittes qui vient de mourir, a
consacré aux lettres le temps que lui laissaient
l'éducation de ses enfants et ses relations mon-
daines. H a écrit sur t'Amérique un livre très
remarqué, où les Etats-Unis étaient étudiés
dans leur histoire, leur constitution et leur ex-
pansion industriette, avec une lucidité et une
impartialité sans égales. C'était le contre-poids
nécessaire à tant d'autres ouvrages dont l'en-
thousiasme avait trompé nos jeunes années.
Le duc de Noailles n'a pas fait, cependant, un

pamphlet; il a reconnu tout ce qu'il y avait de
grandeur et de vitalité dans cette nation, il a

simplement remis les choses au point.
On sait que te duc de Noaittes a été long-

temps président du cercle de l'Union, et c'est

malgré les instances de tous qu'il donna sa dé-
mission, pour raisons de santé, heureux de se
voir remplacé par le duc de Rohan, pour qui
il avait la plus sincère affection.
En été, le duc et la duchesse de Noailles

emmenaient ~ayec eux feurs enfants à Mainte-
non, où la vie de famille trouvait un cadre mer-
veitteux de grandeur et d'étégance, avec des
souvenirs séculaires associés à tout le con-
fortable de la vie moderne.
La vie defamitte c'était tout le bonheur du

duc et aussi cetui de la duchesse, dont ta ten-
dresse n'était distraite que par les oeuvres de
charité et les pratiques d'une haute et douce
piété,
Rarement te duc disait un tong séjour & son

eux

château du Marais, pur~ijou de style-, où tout
est Louis X'V!, depuis t'architecture jusqu'au
moindre meub!e. Le pays qui entoure le châ-
teau est fiévreux et Justine un peu trop le nom
du domaine.
En revanche, le duc et la duchesse faisaient

un assez long séjour, en automne, à leur châ<
teau deChamplatreux, près de Chantifly. Ça
domaine est ia propriété de la duchesse et lui
vient de son grand-père maternel, le comta
Molé, dontle souvenir vit tout entier dans ça
château.

Parmi les grandes familles françaises, cette des
Noailles est assurément des plus anciennes et
ides plus illustres. Elle compte quatre maré-
chaux de France, six ambassadeurs, plusieurs
généraux, un cardina! et un amit'a). Cette
maison féodale est connue dès le onzième
siècle, en Limousin, et sa filiation non inter-
rompue remonîe à t23o. Les Noailles furent
d'abord seigneurs de' Noailles, puis comtes
d'Ayen en !5o3. C'est une des premières mai-
sons qui aient adopté la loi salique, car on sait
que les domaines féodaux passaient souvent
aux filles avec le titre, et de là dans une autre
maison. Hugues de Noailles, sur le point de

parur
pour ta Terre-Sainte avec saint Louis,

6t_en !2~8 un acte par lequel sa seigneurie de
Noailles devait passer à ses descendants de
mate en mâle, au détriment des filles.
C'est la terre d'Ayen qui fut constituée en du-

ché-pairie, sous le nom de Noailles, en t663,
en faveur d'Anne de Noailles, lieutenant géné-
ra! des armées du Roi. Déjà cette famille avait
rendu de grands services à l'Etat. Antoine de
Noailles, mort en î5Ô2, avait été ambassadeur
à Londres et chambellan des enfants de
France. !t se distingua en ttatie à la bataille de
Cérisolles, fut fait amiral de France par Henri H
et négocia le traité de Vaucelles. François de
Noaiites, frère d'Antoine, futévéque de Dax et
t'un des ptus habites diplomates de son temps.
Successivement ambassadeur en Angleterre,

à Rome; à Venise et à Constantinopte, il s'ac-
quit une telle réputation que le sultan Selim te
prit comme arbitre et médiateur entre lui et la
république de Venise. Un second frère d'An-
toine, Gilles de Noailles, fut aussi un habile
diplomate. Ambassadeur en Pologne, il con-
tribua puissamment à -réfection du duc d'An-
jou plus tard Henri Ht, comme roi de Pologne.
Anne-Jules de Noailles, qui fut le second duc

de Noailles et mourut, en 1708, maréchat de
France, sauva la vie de Louis XIV au siège de
Valenciennes.

Après avoir fait la guerre aux calvinistes
dans le Languedoc, il entra en Espagne pour
soutenir les droits du petit-fils de Louis XiV.
prit Rosas, remporta de brittants succès et céda
son commandement au duc de Vendôme. Le
frère du maréchal, le cardinal de Noailles, fut
évêque de Cahors et ensuite archevêque de
Paris. Sa bienfaisance était légendaire comme
son savoir. Très gatiican, il combattit la bulle
U)i!'g'en:rM et finit par l'accepter. Pendant ia
Régence, il refusa énergiquement d'ordonner
Dubois.
Adrien-Maurice de Noai)les, troisième duc

de Noailles, fut également maréchal de France.
après avoir servi en Catalogne et en Flandre; il
commanda l'armée du Roussillon, battit les
Anglais à Agde, combattit de nouveau en Es-
pagne et fut créé par Philippe V, grand d'Es-
pagne de première classe, en t/12. A la mort
de Louis XIV, il fut nommé membre du con-
seil de régence, puis envoyé en Allemagne sous
tes ordres de Berwick à qui il succéda mais
presque aussitôt on l'envoyait en Italie où il
remporta de

brillants
succès. Il se signala en-

core à Dettingen et à Fontenoy, fut ambassa-
deur à Madrid, ministre d'Etat, et laissa des
mémoires très curieux. Il mourut en tySG, à
l'âge de quatre-vingt-huit ans.

Celui-là c'est le grand ancêtre, et c'est à lui

que se rattachent toutes les branches de ta.
maison de Noailles. On sait qu'il avait épousé
Françoise d'Aubigné, nièce de Mme de Main-
tenon. dont le château superbe est toujours
resté dans cette familte.
Adrien-Maurice laissa deux Os qui turent

tous deux ducset maréchaux de France: Louis,
duc de Noailles, et Philippe, prince-duc de Poix,
en i~tijduc et pair et grand d'Espagne, par ces.
sion de son père, plus connu sous le nom de
maréchal de Mouchy, tandis qu'on appelait
son frère a!né le maréchal de Noailles.
C'est celui-ci qui répondit un jour à Louis XV

défendant les fermiers généraux et disant qu'ils
soutenaient t'Etat

Oui, Sire, ils soutiennent l'Etat, comme
la corde soutient le pendu.
H s'est distingué dans toutes les campagnes

de ce temps, mais n'a pas eu de grands comman-
dements comms son père. Le maréchal de
Mouchy eut une carrière des plus brillantes.
Entré dans les mousquetaires à quatorze ans.
il était colonel à dix-neuf an's, servit en ttaiie
et en Allemagne sous les ordres de son père, et
à l'âge de vingt-sept ans, il sauvait t'armée par
son sang-froid, après la déroute d'Hilkesberg.
C'est lui qui, à Fontenoy, avec la maison du

Roi, enfonça l'infanterie anglaise et ramena la
victoire, un instant hésitante. Il fit encore plu-
sieurs campagnes et, retiré à Mouchy, if vint
tout vieux qu'il était, mettre son ~épés au
service de Louis XVI, aux journées du 20
juin et du :o août. En t~o~, le tribunal révolu-
tionnaire l'envoya à t'échafaud avec sa femme.
née Louise d'Arpajon. Le maréchal avRit
soixante-dix-neuf ans.
C'est de lui que descend la branche des ducs

de Mouchy, princes de Pojx, baillis grands-
croix héréditaires de l'ordre de Malte et grands
d'Espagne de première classe, ainsi que t~
branche des comtes de'Noaiiles.
Le maréchal de Noailles, morten j~g3, lais-

sait deux Dis Jean-François-Paul, cinquièmeduc de Noailles, membre de l'Académie des
sciences, mort en t82~, ne laissant qu'une
fille, et Emmanuel, marquis de Noailles, qui
fut maréchal de camp, ambassadeur à Lon-
dres et a -Vienne avant la Révolution. C'est
Emmanuel qui a perpétué la race son Sis
a!né était le duc Faut de Noailles, marié à
Alix de Rochechouard-Mortemart, membre de
l'Académie française, mort en !885. A son
tour, le duc Paul a laissé deux fils, le duc
Jules qui vient de mourir et Emmanuel, mar-
quis de Noailles, qui a épousé la comtesse
Swiekowski et a été, on le sait, ambassadeur
à Rome et à Constantinople.
Telles sont les illustrations de la maison de

Noailles. Bon sang ne peut mentir; nous som-
mes certains que le duc d'Ayen, maintenant
duc de Noailles, continuera ces belles tradi-
tions d'honneur et de dévouement à toutes les
grandes causes.

TOUT-PARtSS

POUVOIRS
DES JUEES D'tNSTRUCTfON

L'opinion publique a été passablement
émue ces temps derniers par plusieursarrestations suivies, dans des délais plus
ou moins courts, d'ordonnances de non-
lieu.
Il n'en a pas fallu davantage pour pro-

voquer aussitôt d'énergiques protesta-
tions de la part d'hommes très honora-
bles, ayant grande situation à Paris, et on
a parlé de la formation d'une ligue char-
gée de poursuivre par voie de pétition la
revision des pouvoirs partrop discrétion-
naires, illimités, de messieurs les juges
d'instruction.
La question n'est pas nouvelle. H y a

longtemps déjà qu'elle a été soulevée,
surtout au moment de la déplorable af-
faire de la femme Doyse, de légendaire
mémoire, qui, eirconveaua, intimidée


